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DIVINITÉ ET VIE QUOTIDIENNE

Professeur G. Venkataraman 

(Tiré des archives de Radio Sai - Sai Inspires – Sunday Special - 8 octobre 2006) 

 

haleureux Sai Ram et salutations de Praśānthi Nilayam. Tous les jours, chacun d’entre vous 

[vous êtes plus de 15 000 en fait] reçoit de notre part une carte postale avec photo, la carte Sai 

Inspires1. Beaucoup nous ont écrit pour nous dire à quel point ces messages de Swāmi sont 

merveilleux, qu'ils ont été confrontés à un problème particulier et que le message qu'ils ont reçu 

ce matin-là a tout résolu presque instantanément, etc. Nous sommes heureux d'apprendre tout cela, 

mais nous nous demandons néanmoins combien de personnes réfléchissent à la profondeur des 

messages.  Par exemple, le message Sai Inspires du 23 

septembre 2006 disait ceci : 

Aujourd’hui, les gens pensent que la Spiritualité n’a 

aucun rapport avec la vie ordinaire et vice-versa. 

C’est une grande erreur. La véritable Divinité est un 

mélange de Spiritualité et d’obligations sociales. 

L’unité nationale et l’harmonie sociale sont fondées 

sur la Spiritualité. C’est le Divin qui fait le lien entre 

la Spiritualité et l’existence sociale. Le Créateur et 

prakriti, le Cosmos, sont inextricablement associés 

l’un à l’autre. Aussi Dieu ne doit-il pas être 

considéré comme séparé de la Création. Voyez Dieu 

dans le Cosmos.   

Si nous devons voir Dieu dans le Cosmos, alors nous 

devons cultiver activement ce que Swāmi appelle viśāla bhavam, la largeur d’esprit. Ce dimanche, 

nous voulons aborder le sujet de la Divinité, des obligations sociales et de la vie quotidienne, car 

ces choses sont liées à viśāla bhavam. Nous essaierons d’expliquer le lien en vous présentant 

d’abord une histoire qui fait chaud au cœur, celle d’un jeune homme né pauvre, de sa lutte pour 

s’élever socialement, de la manière dont, lorsqu'il a finalement franchi le cap, il a commencé à 

servir la société, même s'il y avait beaucoup à faire à la maison. 

Le jeune homme en question s’appelle Sarat Babu. Il est né dans un bidonville de Madras/Chennai 

au sein d’une famille de cinq enfants, qui dépendaient exclusivement de leur mère, seule personne 

à assurer la subsistance de la famille. Sarat Babu a deux sœurs aînées et deux frères cadets. Sa 

mère, qui avait étudié jusqu’en seconde (classe 10 en Inde), put obtenir un petit emploi dans une 

école publique liée au Programme gouvernemental de repas de midi (Government Midday Meal 

Scheme)2. Son salaire était de trente roupies par mois – croyez-le ou non, cela fait moins d’un 

dollar pour un mois entier ! Et c'est avec ce maigre salaire qu'elle devait subvenir aux besoins 

de ses enfants et aux siens. Elle devait donc gagner de l'argent supplémentaire en préparant à la 

maison des idlis [galettes salées pour le petit-déjeuner] et en les vendant. Comme cela ne suffisait 

pas, elle participait aussi le soir à un programme d’éducation pour adultes qui lui rapportait un peu 

 
1 La pensée du jour. 
2 Le programme de repas de midi est un programme de repas scolaires en Inde conçu pour améliorer l'état nutritionnel 

des enfants d'âge scolaire dans tout le pays. 
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plus d’argent. Elle avait donc trois emplois différents, mais ses revenus étaient encore loin d'être 

suffisants - voilà ce qu'est la pauvreté.  

Sarat Babu était profondément angoissé de voir sa mère lutter si durement et il était fermement 

décidé à faire tout ce qui était en son pouvoir pour s'élever dans la vie et sortir sa famille de 

l'extrême pauvreté. Il étudia avec acharnement, obtint de bonnes notes et arriva jusqu’en classe de 

seconde. Il lui restait deux ans de lycée à faire. Mais, pour suivre cette scolarité, il fallait payer une 

somme de deux mille roupies. Imaginez un peu ! Sa mère ne gagnait que trente roupies par mois 

avec son emploi principal et devait prendre deux autres emplois pour nourrir ses cinq enfants. Où 

ce jeune garçon allait-il trouver deux mille roupies ? 

C'est là où une détermination sans faille entre en jeu. Sarat Babu était déterminé, quoi qu'il arrive, 

à se sortir et à sortir sa famille de l'ornière. Aussi, pendant les vacances d'été, il travailla dans le 

domaine de la reliure et parvint à gagner un peu d'argent. En fait, à certains moments, les affaires 

marchaient bien et il était capable d'employer 20 autres enfants et de leur donner du travail à eux 

aussi ! Comme il le dit aujourd'hui : « C'était mon premier vrai travail en tant qu'entrepreneur. » 

Le dur labeur paie toujours, et Sarat Babu ne fut pas seulement capable de terminer l’école, mais 

il sortit major de sa promotion. Il commença alors à viser plus haut. Un camarade de classe lui 

parla d'une université d'ingénierie appelée Birla Institute of Technology and Science [BITS] à 

Pilani, dans l'État du Rajasthan, dans le nord de l'Inde. Le BITS est un institut réputé, la sélection 

à l’entrée est difficile même si les frais d’inscription sont élevés. Grâce à ses bonnes notes, Sarat 

Babu y fut admis. Restait le problème des frais de scolarité. Rien que les frais d’inscription se 

montaient à 28 000 roupies par an. Auxquels il fallait rajouter le coût du logement à la résidence 

universitaire et d’autres frais divers. L’ensemble des coûts annuels se chiffrait à 40 000 roupies – 

une somme astronomique pour un garçon dont le principal revenu provenait de la vente d’idlis.  

Mais rien ne l’aurait arrêté. Il présenta un dossier pour obtenir une bourse du Gouvernement, qu’il 

obtint, ce qui l’aida un peu. Sa sœur apporta sa contribution en mettant en gage certains de ses 

bijoux [en Inde, même les familles pauvres parviennent à investir dans des bijoux ; cela fait en 

quelque sorte office de banque !]. Ce geste mit Sarat Babu mal à l’aise, mais il avait besoin 

d’argent. Et comme l’argent venant de sa sœur ne suffisait toujours pas, il s’endetta lourdement en 

empruntant à un fort taux d’intérêt.  

L'argent était une partie du problème ; vivre et étudier au milieu de camarades de classe issus de 

familles riches ou aisées de la classe moyenne en était une autre. Pour rendre les choses plus 

compliquées, Sarat Babu n’avait pas un bon niveau en anglais lorsqu’il entra à l’université. 

Cependant il persévéra, poussé par une détermination sans faille. Il étudiait l'ingénierie chimique, 

mais, pendant son temps libre, il travaillait comme soudeur et découpeur de métaux. Cela lui 

rapportait de l’argent et lui permettait même de rembourser une partie de ses dettes et de racheter 

les bijoux mis en gage par sa sœur. 

Le travail d’ingénieur était difficile mais gratifiant. D’abord, les gens commencèrent à le respecter 

pour son labeur acharné. Ensuite, il accumula de l’expérience en termes de travail d’équipe et de 

leadership. Au bout de quatre ans, Babu obtint son diplôme d’ingénieur. Sa mère espérait que ses 

problèmes seraient bientôt derrière elle. Mais les amis de Sarat Babu, qui admiraient ses talents de 

gestionnaire et d'entrepreneur, lui dirent : « Écoute, tu devrais passer un MBA. C'est ce à quoi tu 

es destiné. Et tu dois le faire dans l'un des meilleurs instituts de gestion du pays. » Babu sentit 

aussi que c’était ce qu’il devait faire plutôt que de se contenter d’un travail ordinaire.  

Il n’est pas facile d’être admis dans un Institut de Gestion réputé. Cela demande de travailler dur, 

d'étudier intensément et de se préparer en profondeur. Par ailleurs, il devait faire face à des  
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obligations familiales urgentes. Sarat Babu prit donc un emploi dans une société de logiciels, gagna 

un peu d'argent, remboursa quelques dettes et, en même temps, se prépara du mieux qu'il put au 

concours national qui sélectionne les candidats pour les six prestigieuses écoles de gestion du pays. 

Sa mère n’était pas très heureuse de ce que faisait son fils ; elle aurait voulu qu'il gagne rapidement 

le plus d'argent possible et qu'il améliore la situation financière de la famille. Mais Babu était 

déterminé. Il échoua deux fois à l’examen d’entrée, mais persista. La troisième fois, il réussit et 

étudia l'Administration des Affaires dans la meilleure École de Gestion du pays, à Ahmedabad. 

Pendant ses études de gestion, Babu occupa le poste de secrétaire de la cantine, ce qui non 

seulement lui permit d’acquérir une expérience en matière de gestion, mais lui enseigna également 

comment nourrir une grande quantité de personnes. Avant même d’être diplômé, Babu reçut de 

nombreuses propositions d’emploi très attractives – un employeur lui offrit même un salaire annuel 

de 800 000 roupies – mais il les rejeta toutes. Il était bien décidé à devenir entrepreneur ; sa mère 

n'était pas contente, mais elle dut céder. Se souvenant que sa mère préparait des idlis et les vendait 

pour l'éduquer, Sarat Babu décida qu’il allait diriger une cuisine, qui préparerait des plats et les 

distribuerait à ses clients. 

Il démarra à une toute petite échelle, mais son travail acharné porta ses fruits. Aujourd'hui, il 

développe rapidement son activité et espère bientôt disposer d'une chaîne dans tout le pays. Il 

espère même avoir des franchises à l'étranger. Pourquoi cette obsession pour l'entrepreneuriat ? 

Babu explique que cela vient du fait qu'un entrepreneur crée des emplois pour d'autres personnes 

et sert ainsi la société. Il a toujours admiré les grands industriels et souhaite créer 15 000 emplois 

au cours des cinq prochaines années ! 

Babu goûte enfin au succès. Il lui reste encore quelques dettes à rembourser, mais il est 

définitivement sorti d’affaires. Le succès lui est-il monté à la tête ? Voici ce qu'il dit et vous pouvez 

en juger par vous-même. « Les objets de luxe comme une voiture ou un bungalow n'ont pas 

d'importance pour moi. Même l'argent ne m’intéresse pas. Je me sens mal si je dois manger dans 

un hôtel cinq étoiles. J’éprouve un sentiment de culpabilité. Je n'ai pas d'ambition, mais je veux 

offrir une maison et une voiture à ma mère. »  

Cela n’est pas sans nous rappeler le glorieux exemple donné 

il y a plusieurs décennies par notre bien-aimé Swāmi. 

Lorsqu’Il était jeune, Sathya Narayana Raju, comme on 

l'appelait lorsqu'Il était enfant, était très brillant à l'école. 

Toute la famille plaçait ses espoirs en Lui, ce qui n'est pas 

surprenant, car la famille Raju était très pauvre. Et Sathya 

aurait certainement pu obtenir un bon poste dans la fonction 

publique (ce qui était ce que l’on pouvait espérer de mieux 

à l’époque où les Britanniques gouvernaient l’Inde) et 

atteindre le sommet de la hiérarchie, sans l'ombre d'un doute. 

Mais que fit le jeune Raju ? À l’âge de quatorze ans, Il quitta 

l’école et se mit à servir la société.  

Il suffit d'observer Puttaparthi aujourd'hui. Swāmi n'est pas 

devenu personnellement un entrepreneur, mais il ne fait 

aucun doute qu'Il est littéralement une « industrie à Lui tout 

seul », comme l'a décrit un jour un professeur de notre Institut. Non seulement Bhagavān fait 

tourner toute l'économie de Puttaparthi mais, grâce à Lui, les compagnies aériennes reçoivent des 

dizaines de milliers de passagers chaque année, les tour-opérateurs du monde entier font des 

affaires, les chauffeurs de taxi font des affaires, les hôtels de Bangalore et de Bombay font des 

affaires et ainsi de suite ! Swāmi est donc littéralement un moteur économique très efficace et Il 
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l’est devenu simplement en investissant dans l’Amour et l’Esprit de Service ! Et n’oubliez pas les 

projets massifs qu’Il a menés à bien, qui ont tous procuré du travail à tellement de personnes dans 

quantité d’endroits. 

Cela nous rappelle une histoire impliquant Mère Teresa, une histoire racontée par feu J.R.D. Tata, 

doyen de ‘Indian Industry’. Un jour, Mère Teresa fut invitée à Jamshedpur où il y avait une grande 

usine sidérurgique fondée par les Tata. Mère Teresa y était allée sur invitation de JRD. Après la 

cérémonie, JRD et Mère Teresa avaient voyagé avec l’avion de la société jusqu’à Calcutta où elle 

vivait. Le soir venu, alors que l'avion s'élevait dans les 

airs, Mère sortit son chapelet et commença à prier. On 

apercevait par le hublot les taudis de Jamshedpur. Les 

regardant, JRD se tourna vers Mère Teresa et lui dit : 

« Mère, pendant que vous priez, s’il vous plaît, dites 

à Dieu de faire quelque chose pour tous ces pauvres 

gens. » Mère regarda JRD et répondit l’air grave : 

« M. Tata, Dieu sait ce qu’Il a à faire, et nous n’avons 

pas à Lui dire quoi faire. En revanche, vous serviriez 

Dieu si vous vous concentriez sur la création d'emplois 

et si vous aidiez ces pauvres gens à gagner de l'argent. »   

Vous voyez donc que créer des emplois ne doit pas être considéré simplement comme une activité 

économique. Cela peut sembler une activité « banale » et terre-à-terre, mais comme le souligne 

Swāmi, si les intentions sont nobles, même ce qui est banal peut être élevé au niveau du Divin. 

C'est ainsi que le travail est élevé au rang d'Adoration. 

La Gītā, dit-on, est essentiellement un télescopage de trois yogas : le karma yoga, le bhakti yoga 

et le jñāna yoga. Ce que nous dit Swāmi, c’est : « Commencez par du travail (karma) ordinaire. 

Faites-le avec sincérité et sans égoïsme. Le travail devient ainsi le travail de Dieu. Telle est 

l’essence de la bhakti. Et le temps venu, la bhakti vous aidera à devenir un avec Dieu et à 

expérimenter ānanda, ce qui constitue le but ultime de jñāna. » En d’autres termes, accomplir ses 

obligations sociales est un chemin vers Dieu, et c’est l’un de ceux recommandés par Dieu.  

Cela a du sens n’est-ce pas ? Et ce n'est pas non plus très difficile à comprendre. Sarat Babu et 

beaucoup d’autres comme lui n’ont peut-être pas entendu parler de Bhagavān ni lu la Gītā, mais 

ils savent intuitivement ce qu’elle contient, et c’est tout ce qui compte. Ce jeune homme se 

souvient de ses origines humbles et désire maintenant simplement aider les autres. N’est-ce pas ce 

que nous dit Swāmi : « AIDEZ TOUJOURS » ? 

Une fois encore, chaque message de Swāmi qui arrive via ‘Sai Inspires’ est très profond, si 

seulement nous y réfléchissons quelques minutes. Au fait, connaissez-vous des exemples comme 

celui de Sarat Babu, même s’ils ne sont pas identiques ? Des histoires de gens qui ne sont pas très 

riches, mais ont une grande soif de servir ? Pourquoi ne pas les partager autour de vous ? 

À dimanche prochain ! Jai Sai Ram   

Avec amour et respect, 

L’équipe de Heart2heart 

 

 


